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Les adolescents d'aujourd'hui nous arrivent en consultation souvent déjà nommés : « j’ai un trouble » disent-ils. Trouble addictif au cannabis ou aux écrans, phobie scolaire, trouble anxieux, TDAH, TSA, TOP, Trouble borderline. D’autres se présentent avec un diagnostic qu'ils ont eux-mêmes trouvé sur internet et qu'ils revendiquent : Bipolaire étant le plus fréquent. 
Le langage du trouble, issu des classifications, a l'avantage de décrire et l'inconvénient d’enfermer. Il range le sujet sous une étiquette et le réduit à un trouble à corriger. Nous voudrions cette année dans ce séminaire, poser une question : de quoi ces troubles sont-ils le symptôme, à ce moment de passage qu'est l'adolescence ?

Passer du trouble au symptôme, c'est d'abord faire le pari qu'il y a là un sujet qui parle. Dès 1953, Lacan pose que le symptôme est une formation de l’inconscient et qu’il est « structuré comme un langage » : il n'est pas un déficit, mais un message, une formation de compromis adressée à l'Autre, même lorsqu'elle ne sait pas à qui elle s'adresse. Plus tard, il insistera sur une autre dimension : « J'appelle symptôme ce qui vient du réel. » dira Lacan dans « la Troisième ». Le symptôme n'est donc pas seulement à déchiffrer. Il est aussi une manière singulière de nouer ce qui, pour chacun, ne se dit pas : le Réel.

L'adolescence est précisément un des moments où ce réel fait irruption. En effet la puberté impose au sujet un corps qu'il n'a pas choisi et une rencontre avec le sexuel pour laquelle aucun savoir préalable ne le prépare. Dans sa préface à « L'Éveil du printemps » de Wedekind, Lacan souligne combien, pour les jeunes gens, la rencontre avec l'autre sexe ne va pas de soi et se fait sur fond de rêves et d'angoisse. C'est que, selon sa formule, « il n'y a pas de rapport sexuel » : rien n'écrit d'avance comment être homme ou femme, ou encore comment désirer, comment aimer. Les questions que se posent aujourd'hui les adolescents sur leur sexualité et sur leur genre (LGBTAQIA+…) peuvent s'entendre dans cette perspective, comme des tentatives de répondre là où la réponse manque structurellement. Lacan le dit à sa manière : « l'être sexué ne s'autorise que de lui-même »
, ajoutant aussitôt « et de quelques autres ». Mais que deviennent ces quelques autres quand les repères symboliques vacillent ?

Car ce moment de fragilité se déroule dans un monde qui a changé. Lacan avait anticipé l'emprise de ces objets de consommation qu'il appelait les « lathouses », gadgets produits par la science et le marché, qui promettent de combler le manque. L'écran, le joint, l'objet toujours disponible, offrent une jouissance immédiate qui court-circuite le désir et la parole. Lacan rappelait que « la jouissance, c'est ce qui ne sert à rien » : c'est justement ce qui la rend insatiable. 
Nous vivons dans un monde dans lequel l’image, triomphe, elle est partout ! Tout le monde regarde son portable, sans cesse. Au point que le temps de concentration des jeunes est passé à 9 secondes, pas plus, à rester sur un Réel. Nous comprenons pourquoi les diagnostics de TDHA explosent… Mais dans le champ scopique, Lacan notait que le sujet n'est pas seulement celui qui regarde : il est aussi regardé par le monde. « je suis regardé, c'est-à-dire je suis tableau »
  Les images de violence, de guerre, de mort et de pornographie qui circulent sur les réseaux ne sont pas seulement vues par les adolescents ; elles les regardent, les captent, et parfois les traumatisent sans qu'aucun Autre ne vienne en border l'effraction.

Dans ce contexte, certains actes prennent valeur de réponse. L'angoisse, dit Lacan, « n'est pas sans objet » et elle est « ce qui ne trompe pas » : elle signale l'approche d'un réel. La scarification, la tentative de suicide, le décrochage scolaire peuvent alors se lire, selon les cas, comme acting out, monstration adressée à un Autre dont on attend une réponse, ou comme passage à l'acte, sortie de la scène lorsque la parole ne tient plus. Il faudra faire dans notre clinique la distinction entre acting out et passage à l’acte, la conduite de la cure en dépend.
Reste la question de l'identification. Lorsqu'un adolescent se présente comme « TDAH », « TSA », « bipolaire » ou « borderline », que vient-il chercher dans ce signifiant ? Un nom, peut-être, là où les noms transmis ne suffisent plus. Si « le sujet est ce qu'un signifiant représente pour un autre signifiant », l'étiquette diagnostique peut offrir un point d'appui, mais aussi figer le sujet dans une identité qui fait l'économie de sa question. Lacan nous invite pourtant à une autre position : « De notre position de sujet, nous sommes toujours responsables. » Il ne s'agit pas de culpabiliser, mais de restituer à l'adolescent la possibilité d'une parole propre sur ce qui lui arrive.

Enfin, à l'heure où l'on déplore volontiers le déclin du père, Lacan propose une formule qui ouvre plutôt qu'elle ne regrette : le Nom-du-Père, « on peut aussi bien s'en passer, à condition de s'en servir ». Chaque adolescent est amené à inventer son propre nouage, son sinthome, pour tenir dans l'existence. Accompagner cette invention, plutôt que réduire au silence ce qui dérange, voilà peut-être la tâche de ceux qui les écoutent.
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